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VCX

«Schmurtz», le théâtre visuel d’«Aquarium 
2.0», le faux vrai talk-show «Autopsie d’un 
succès» de Marielle Pinsard et du journaliste
Michel Zendali, la mise à nu théâtral de «Dan-
din + Andromaque», etc.

Au-delà de ces espaces confiés aux artis-
tes, les scènes fixes accueilleront les grosses
productions de danse («Cria» de la Brési-
lienne Alice Ripoll, «Monstres» du Congolais
DeLaVallet) et les concerts: electropop pla-
nant, death metal, hip-hop des antipodes, 

Culture & Société Culture Société
Gastro Ciné Conso

Sortir Les gens

space rock, jazz acrobatique, groove instru-
mental, classique classieux, folk britanni-
que, autant de genres et de groupes suisses 
et internationaux célèbres dans leur monde
souterrain et que la Cité veut mettre en lu-
mière et offrir à la curiosité du plus grand 
nombre.

Lausanne, Cité
du 10 au 15 juillet
www.festivalcite.ch

Festival

En ses murs, la Cité a (re)trouvé sa recette
Le retour en sa zone historique, l’an dernier, a donné un élan neuf à l’événement. Qui annonce du 10 au 15 juillet musique, danse, performances et… sauna

Les lieux du Festival de la Cité du 10 au 15 juillet 2018
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SCÈNES

1 La Châtelaine

2 La Perchée

3 La Face Nord

4 Place Saint-Maur

5 Le Grand Canyon

6 L’Escapade 

LIEUX ARTISTIQUES

7 Parking château Saint-Maire

8 Caveau 12bis

9 Placette Bonnard

10 Cour du gymnase

11 Jardin des voisins

12 Jardin du Petit Théâtre

13 Cathédrale

14 Salle de gym Pierre-Viret

15 La Route

16 Les Marches

17 The Place

18 Les Vitrines du Tunnel

Nomination de Luc Debraine

Luc Debraine, nouveau directeur du 
Musée de l’appareil photographique 
de Vevey. MICHAEL VON GRAFFENRIED

Le défi était costaud: remplacer les
«26 minutes» hebdomadaires des deux
Vincent en proposant une émission sati-
rique qui décortique l’actualité à la façon
des late night shows américains, pour
une diffusion chaque vendredi à 22 h 30
sur RTS Un. Prévue pour une période
déterminée, l’aventure «Mauvaise lan-
gue» aura durée trois petits mois, soit
14 émissions, dont la dernière sera diffu-
sée le 8 juin. Pour marquer le coup, Tho-
mas Wiesel, son acolyte Blaise Bersinger
et l’équipe d’humoristes qui a participé
au programme célébreront la fin d’une
parenthèse télévisée sur scène, à Beau-
lieu, le lendemain.

«On est content du résultat, on a fini
par trouver notre rythme. Lorsque j’ai
proposé ce projet à la RTS, c’est ce que
j’avais en tête», lance Thomas Wiesel à
l’approche de la fin. Le pari n’était
pourtant pas gagné. À la suite de la
première diffusion, le 23 février der-
nier, «Mauvaise langue» essuie des criti-
ques virulentes sur les réseaux sociaux
ainsi que dans nos colonnes. Si le comi-
que vaudois se dit être habitué aux com-
mentaires de ses détracteurs sur le
Web, les opinions de journalistes ont eu
un impact sur la confiance qu’il avait
dans le projet. «C’était difficile de se
relever. L’émission à peine lancée, on
nous en parlait comme si c’était un dé-
sastre. Ce qui n’était pas du tout notre
ressenti.»

Les réactions du public, elles, restent
assez partagées. Ce qui n’est pas pour
déplaire à Thomas Wiesel: «On ne vou-
lait pas créer un consensus en faisant
une émission grand public. Ça n’a jamais
été l’objectif. Que ça ne plaise pas à tout
le monde, tant mieux!» Côté audience,
en réunissant en moyenne 48 000 télé-
spectateurs, soit 12,7% de part de mar-
ché, le rendez-vous a rencontré un suc-
cès au-delà des objectifs fixés par la
chaîne.

Exercice «kamikaze»
Pour l’équipe d’humoristes, plus habi-
tuée aux planches qu’aux plateaux de
télévision, le challenge était d’adapter
leur style aux caméras. Un exercice «ka-
mikaze» qui a nécessité un certain temps
d’adaptation avant de se mettre sur les
rails. «C’était beaucoup plus difficile que
ce à quoi je m’attendais, admet Blaise
Bersinger, qui a endossé le dur rôle de
«sniper». On a eu du mal à trouver un
équilibre entre l’humour très écrit de

Sa «Mauvaise langue» tirée, Thomas Wiesel 
«ne va pas refaire de télé tout de suite»

pour 25 minutes de programme, l’humo-
riste devait fournir le double de contenu
pour faire un tri. Un travail éprouvant,
d’autant qu’il composait avec peu de
moyens et une équipe restreinte, sou-
vent peu disponible. «Je me suis retrouvé
plusieurs fois seul maître à bord. La pro-
chaine fois, je prendrai des humoristes
moins drôles, mais moins demandés»,
ironise-t-il. 
Alexandre Caporal

Lausanne, Beaulieu
sa 9 juin (portes 18 h 30) 
Location sur le site 
www.theatredebeaulieu.ch

Thomas et le mien qui se base plus sur
l’absurde et le comique de situation.»
Wiesel, qui tenait particulièrement à
créer ce duo, confirme que l’exercice
était périlleux: «Le rôle de Blaise était
ingrat. Si sa blague ne faisait pas un car-
ton, ça créait vite le malaise.»

Expérience enrichissante, bilan per-
sonnel positif: l’animateur se verrait bien
retourner un jour sur le petit écran. Mais
pas tout de suite. «Je suis sur les rotules,
vidé de toute inspiration. J’ai donné
beaucoup de ma personne pour cette
émission alors je vais prendre un long
moment de pause et recommencer à
écrire pour la scène.» Chaque semaine,

Thomas Wiesel se dit «sur les rotules» au terme des trois mois qu’aura duré son émission satirique. LAURENT BLEUZE

«C’est la prolongation d’une passion que
je vis depuis longtemps, par l’écriture,
l’organisation d’expos et l’enseignement
à l’Académie du journalisme et des mé-
dias de Neuchâtel.» Journaliste bien
connu des lecteurs du «Nouveau Quoti-
dien», du «Temps» ou de «L’Hebdo», Luc
Debraine vient d’être nommé à la direc-
tion du Musée de l’appareil photographi-
que de Vevey, où il entrera en fonction le
1er juin pour une durée de deux ans. C’est
le temps que se donne la Direction de la
culture de la ville pour réfléchir à la réor-
ganisation de ses institutions. Le fils du

photographe Yves Debraine se réjouit de
prendre en main une maison patrimo-
niale, dirigée par le couple Yersin depuis
1991, et d’insuffler au musée ses connais-
sances en matière de photographie à l’âge
du numérique. Boris Senff

Photographie
Dès juillet, le Musée de l’appareil 
photo de Vevey sera dirigé par le 
journaliste et enseignant

Humour
Le late show satirique de la RTS 
fera ses adieux le 8 juin, avant 
un gala à Beaulieu le lendemain. 
Le Lausannois fait le bilan 
d’une expérience qu’il juge 
enrichissante mais éprouvante

Nathanaël Rochat, roi du gala
faut s’imprégner de quelque part pour 
être pertinent. Sentir les gens, les 
mentalités, cela prend du temps, cinq ans 
au minimum. Où je suis vraiment aimé, 
c’est en Suisse romande, et encore pas 
dans tous les cantons. Les gens se disent: 
il est des nôtres. Je ressens vraiment ça. À 
Paris ce ne serait pas du tout le cas. A.C.

Lausanne, Montbenon
Soirée de soutien à «Vigousse», mardi 5 juin 
(19 h). Prix: 80 frs. Infos: 021 612 02 50.
www.vigousse.ch

U Il a le sens de la formule et des vannes 
bien senties. Le sourire en coin, 
Nathanaël Rochat joue de son flegme et 
de son accent pour évoquer sur scène des
faits de société et son parcours 
personnel. Le voici à Lausanne pour 
deux galas, «Vigousse toujours!» le 5 juin 
à Montbenon, et «Mauvaise langue» avec 
l’équipe à Wiesel, le samedi 9 juin à 
Beaulieu.

Vous vous présentez face au public en 
nonchalant un poil cynique. 
Un rôle de composition?
C’est un personnage un peu amplifié, une 
espèce de caricature de moi-même. Je 
force le trait. Dans la vie, je suis 
quelqu’un d’assez pondéré, pour dire le 
moins. Cette nonchalance, ça m’est venu 
après l’adolescence. Enfant, j’étais un 
garçon très agité. La puberté a dû me 
mettre une baffe. Cela dit, cette allure 
plutôt naïve me permet d’aller assez loin 
dans certains propos.

Vous êtes du genre à affiner 
une réplique jusqu’à ce qu’elle 
soit parfaite?
Parfois, un mot, un seul, peut tout 
changer. La façon de le dire également. 
On cherche toujours la formule 
juste. L’idéal sur scène, c’est de 
donner l’impression que c’est 
improvisé, d’arriver à créer 
l’illusion de la spontanéité.

Thomas Wiesel a vu 
sa notoriété exploser 
en allant à Paris. Vous n’avez 
pas envie, vous aussi, de 
vous exporter?
Histoire de dégager en touche, 
j’aime bien dire que les 
Parisiens ne sont pas prêts à 
entendre mon humour 
d’avant-garde! Plus 
sérieusement, je crois qu’il 
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Le fourdâ a mére-gran
Lè dzouno dè vouè, châvon a pêna chin ke l’è tyè on fourdâ. 
Chovinyidè-vo dou fourdâ a vouthra mére-gran? Lè donè è lè 
mére-gran l’avan on fourdâ, par dèchu lou j’âyon, po lè tsouyi. 
L’avan pâ tan dè hou robè. Irè pye alêgro dè lavâ on fourdâ dè 
cotone tyè di robè in lanna ou bin in chêya.

Pâ rintyè po tsouyi lè j’âyon, ma achebin po prà dè chêrvu-
cho. Inpunyivan le kâro dou fourdâ po chayi on kunyu du le 
foua. Po panâ lè lègremè di piti è achebin po dèbotsardâ hou 
pititè frimoutsè.

In rèvinyin du la dzeniyire, di j’à, di pudzin a rèanimâ, mima-
min di j’à a demi èhyou, iran tragalâ din le fourdâ to dà è bon 
tsô dè la patrena, tantyè a l’othô. Kan l’avan di j’invelè, lè piti, 
èpouiri, alâvan lou j’inkaratâ dèjo le fourdâ a maman. Kan faji 
on bokon frètsè, por alâ rido fro, la dona rèberkâvè chon four-
dâ chu chè bré è chè j’èpôlè. L’i chêrvechê achebin po chè pa-
nâ le fron, dèvan le fu dou foyidzo. Por inprindre chi fu, i 
prenyê le fourdâ po fére ofitho dè chohyè.

Du la kâva, di pre dè têra. Du le buché, lè butsiyon è lè tsa-
vanton. Du le kurtiyâdzo, kotyè piti pê, di tsou. Ou mi d’où, la 
tsedjya, d’outon lè pomè, lè pre. To chin din le fourdâ.

Ou dzoua d’ora, lè «purichte» l’an na pouêre bleuve di ti lè 
mikrobe ke chè van muchi din di fourdâ dinche. Chin ke l’i a dè 
chure, l’è ke lè j’infan dè chi tin iran in bouna chindâ. Chin ke 
l’an trovâ din le fourdâ a mére-gran, irè rintyè dou bouneu.

PIÉRO È LIJA OBERSON
Traduc. in patê Anne Marie Yerly

Ecoutez cet article en patois et en français sur

Deché-delé

 www. lagruyere.ch

En bref
AMÉNAGEMENT

La commune de Marsens 
reçoit le label Cité de l’énergie
Après Bulle, Broc et Val-de-Charmey, une nouvelle commune 
gruérienne a décroché son label Cité de l’énergie: Marsens fait 
partie des quatre nouvelles localités certifiées par Suisse Ener-
gie. Marsens s’était lancé dans ce processus en 2012, qui lui  
a permis d’analyser toutes ses forces et faiblesses en matière 
d’énergie. Un «plan communal des énergies», la pose de pan-
neaux solaires, l’adoption d’un standard d’achats pour l’adminis-
tration ou encore la limitation des fuites sur le réseau d’eau font 
partie des «projets phares» soulignés par l’Association Cité  
de l’énergie. Parmi les prochaines étapes figure notamment 
l’augmentation du nombre de chauffages fonctionnant  
aux énergies renouvelables. En Suisse, 424 communes sont 
désormais certifiées.

GRANDVILLARD
Le centre de recyclage 
des matériaux mis en conformité
JPF Gravières a mis à l’enquête, dans la Feuille officielle du 
23 mars, son centre de recyclage des matériaux de construction 
de Grandvillard. En l’occurrence, il est déjà en service depuis 
cinq ou six ans, précise Laurent Pasquier, directeur de l’entre-
prise bulloise. «Mais le canton de Fribourg a pris du retard dans 
le recensement des sites. Il s’agit donc d’une mise en conformité 
avec les dispositions fédérales.» Par ailleurs, JPF Gravières en 
profite pour construire une halle de stockage, dans le prolonge-
ment de celle existante. «Il est plus pratique de travailler  
les matériaux à recycler dans des locaux secs, explique Laurent 
Pasquier. Cette halle ne prendra pas plus de place qu’actuel-
lement.»

Wiesel et Rochat  
à vannes ouvertes
Thomas Wiesel et 
Nathanaël Rochat ont 
joué, jeudi soir, devant 
une salle CO2 bondée 
et aux anges.

CHRISTOPHE DUTOIT

LA TOUR-DE-TRÊME. Il y a tout 
juste dix-huit mois, Thomas 
Wiesel et Nathanaël Rochat 
remplissaient Ebullition en se-
maine. Depuis lors, ils ont fait 
du chemin. Jeudi soir, les Grué-
riens étaient près de 750 à se 
serrer dans la salle CO2 pour 
se sustenter aux blagues des 
deux comiques vaudois. A ce 
rythme, jusqu’où iront-ils?

Thomas Wiesel a, lui aussi, 
fait un bout de route depuis 
dix-huit mois, comme quoi il y 
a un avenir pour les rédacteurs 
en chef – certes d’un jour – de 
La Gruyère (relire notre édition 
du 27 octobre 2016). De l’actua-
lité locale, il en a d’ailleurs fait 
son entame. «Avec Nat, on n’a 
pas de voiture. On a appelé les 
organisateurs pour leur de-
mander comment venir à La 
Tour-de-Trême en transports 
publics. Ils nous ont dit: “On 
vous rappelle.” (Rires) Bon, il 
faut changer à Romont, puis à 
Bulle et vous prenez Mobul: 
non mais attends, on n’est pas 
Mike Horn!»

Avec une facilité déconcer-
tante à retomber sur ses pattes 
et à mettre l’assistance 
dans sa poche, Tho-
mas Wiesel a rappelé 
ses origines gruériennes – 
«Heureusement, mes grands-
parents ont fui» – et n’a pas 
hésité à allumer Christian Le-
vrat sur sa coiffure Playmobil, 
Willy Schorderet, le «Kim Jung-
un de la Glâne» ou Alain Berset, 
«la seule personne que je con-
naisse qui ait davantage de 
cheveux sur la langue que sur 
la tête» (re-rires).

Après une vingtaine de mi-
nutes, Nathanaël Rochat a re-

pris le flambeau, dans son style 
faussement nonchalant, qui 
cache une écriture fine et cise-

lée: «J’ai regardé les 
JO. Moi, le biathlon, 
je ne pourrais pas. 

Déjà, je suis mauvais perdant. 
Tu as un adversaire cinquante 
mètres devant toi, tu n’arrives 
pas à le rattraper, tu as un fu-
sil…» Elle n’est pas toute neuve, 
mais, bien placée, elle fait tou-
jours mouche.

A la jet-set de Bulle
Le natif de la vallée de Joux 

a, lui aussi, régionalisé ses bla-
gues, en racontant «à la jet-set 
de Bulle» ses vacances à Molé-

son-sur-Gruyères. «Très ambi-
tieux comme destination. J’ai 
compris qu’on n’était pas partis 
assez loin quand je suis allé à 
l’Office du tourisme pour de-
mander: “Il reste quoi à faire, 
on a fait un peu le tour?” Ils 
m’ont refilé un prospectus du 
Musée olympique à Lausan-
ne…»

L’air de ne jamais y toucher, 
Nathanaël Rochat a raconté  
des choses assez personnelles, 
sur son divorce ou sur son 
ancien job de secrétaire-récep-
tionniste-téléphoniste dans un 
cabinet juridique. «J’ai gardé 
ma lettre de licenciement. Il y 
a un paragraphe que j’adore:  

à une cliente qui menaçait 
d’écrire à l’étude pour se plain-
dre de votre comportement, 
vous auriez répondu, “bonne 
chance, c’est moi qui ouvre le 
courrier”.» Avec autodérision, 
il a encore évoqué sa vie 
sexuelle – le quart d’heure un 
peu cochon, qui a extasié le 
public – avant de rendre le té-
moin à Thomas Wiesel, qui a, 
lui aussi, causé de sa stérilité 
et de sa manière si personnelle 
«de rater sa mayonnaise».

Au terme d’une heure et 
demie de stand-up de haut vol, 
le public de La Tour-de-Trême 
en redemandait. Mais jusqu’où 
iront-ils? ■

Chacun dans son style, plus impromptu pour Thomas Wiesel, plus ciselé pour Nathanaël Rochat, les deux 
humoristes vaudois ont fait se tordre de rire le public de CO2. PHOTOS ANTOINE VULLIOUD

CRITIQUE

Pour les geeks 
et tous les autres
READY PLAYER ONE. La réalité est nulle, en cette année 2045, 
où l’on vit entassés dans des mobile homes superposés, entre les 
carcasses de bagnoles. Alors, tout le monde la fuit pour passer 
l’essentiel de son temps dans l’Oasis, monde virtuel où rien n’est 
impossible, où les avatars permettent à chacun de se créer un 
idéal. Cet univers est né de l’imagination d’un génie de l’informa-
tique et du jeu, James Halliday. A sa mort, il a laissé un message 
en forme de défi: il a dissimulé dans l’Oasis un easter egg. Celui 
qui le trouvera héritera de la fortune colossale du défunt et de la 
maîtrise totale de l’Oasis. Parmi les chercheurs de ce trésor mo-
derne, Wade, alias Perzival, semble le plus doué.

Adapté d’un roman d’Ernest Cline (paru en 2011), Ready player 
one ressemble, résumé ainsi, à un joyeux délire pour geeks et ini-
tiés. Ce qu’il est, en grande partie. Sauf qu’il n’y a pas le premier 
tâcheron venu derrière la caméra, mais un Steven Spielberg qui 
s’amuse comme un fou, sans perdre sa fluidité, sans se laisser eni-
vrer par la technologie. Un tel géant de la mise en scène ne peut 
tomber dans les tics épileptiques des blockbusters d’aujourd’hui.

Les geeks et initiés, encore eux, auront tout le loisir de s’amu-
ser à capter les innombrables références au monde du jeu vidéo, 
du cinéma, de la musique… Ready player one a beau se dérouler 
en 2045, l’Oasis a été créée par des informaticiens qui ont grandi 
dans les années 1980 et en ont gardé la nostalgie. Leur univers,  
et celui de tout le film, est truffé de clins d’œil plus ou moins  
appuyés, plus ou moins évidents à la pop culture de ces années-
là, si nombreux que chacun en puisera l’un ou l’autre. Même sans 
être geek ou initié. En vrac et en cascade, on tombera sur la  

voiture de Retour vers le futur, 
sur King Kong et Chucky, sur 
des souvenirs de Ferris Bueller 
et Superman, avant de se  
retrouver, au cours d’une  
séquence hallucinante, dans 
Shining. Evidemment, pour 
vraiment apprécier, il faut 

l’avoir vu, mais Spielberg insiste bien sur le fait que c’est une 
honte de ne pas avoir vu Shining… Du côté de la bande-son aussi, 
on a droit à un festival: le film s’ouvre avec Jump de Van Halen, 
balance du Twisted Sister (We’re not gonna take it), jongle entre 
les immenses tubes comme Staying alive et une obscure face B de 
Springsteen (Stand it up)… Sans oublier toutes ses références à la 
mode de l’époque, au Rubik’s cube, à Pac-Man, à Adventure…

Le tout forme un maelström assez époustouflant. Pris dans 
cette virtuosité, on en oublie presque que le fond demeure sim-
pliste, avec son histoire de méchant très méchant et ses énigmes 
à résoudre. Nous sommes ici chez le Spielberg de pur divertisse-
ment, qui ne s’intéresse guère aux enjeux plus profonds, si ce 
n’est pour dire que la réalité n’est quand même pas si mal. On y 
retrouve une bande de post-ados très malins, une fin décevante 
et, surtout, cet éblouissement visuel qui donne l’impression d’en-
tendre le réalisateur, grand enfant de 71 ans, demander, dans son 
éternel doux sourire: «Alors, les p’tits gars, c’est qui, le patron?» ■

Ready player one, de Steven Spielberg, avec Tye Sheridan, 
Olivia Cooke et Mark Rylance

NOTRE AVIS:    

Steven Spielberg 
s’amuse comme  
un fou, sans perdre 
sa fluidité. 

Samedi cinéma
PAR ÉRIC BULLIARD

Comme Wade, tout le monde, en 2045, chausse ses lunettes  
de réalité virtuelle pour fuir le monde tel qu’il est devenu.

Les films qu’on n’a pas vus

Des lapins et l’Evangile
PÂQUES AU CINÉ. C’est 
Pâques, un temps de lapins 
et de spiritualité. Tiens, 
c’est marrant, les cinémas 
Prado sortent justement un 
film de lapins et un autre de 
spiritualité. Côté rongeurs, 
voici Pierre Lapin, adapta-
tion d’un best-seller pour 
enfants signé Beatrix Potter. 
L’histoire se passe en Angle-
terre, où un certain McGre-
gor veut absolument défen-
dre son jardin contre Pierre 
et ses amis.

Côté spiritualité, voici 
Marie-Madeleine, «portrait 

authentique et humaniste 
de l’un des personnages 
religieux les plus énigma-
tiques et incompris de l’his-
toire». Rooney Mara joue 
Marie-Madeleine et Joaquin 
Phoenix interprète Jésus. 
Le film est réalisé par Garth 
Davis, qui s’était fait remar-
quer avec Lion, nominé six 
fois aux oscars 2017. EB

Pierre Lapin, de Will Gluck, 
avec Rose Byrne; Marie-
Madeleine, de Garth Davis, 
avec Rooney Mara  
et Joaquin Phoenix







https://www.journaldequebec.com/2019/08/16/ces-humoristes-francais-qui-veulent-conquerir-le-quebec
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Thomas Wiesel est le comique préféré des clubs romands, qui le sollicitent pour rire de leurs malheurs 
au repas de soutien, avec le risque d’entendre des vérités auxquelles ils ne sont pas forcément habitués.

Pan dans les dents!

ting ou à la communication, sont contents,
mais ce n’est pas toujours le cas du direc-
teur sportif ou général, et parfois du
coach.»

Les vannes tombent dans l’ordre indiqué
par le prompteur ou sur les fiches que le co-
mique prend avec lui. Il lui arrive de rédi-
ger une blague cinq minutes avant de mon-
ter sur scène. Mais une fois qu’il y est, il ne
laisse plus de place à l’improvisation. «Je
ne sais pas faire ça», avoue-t-il humble-
ment. Le garçon est du genre simple et at-
tachant. Surtout, il assume. «Me cacher?
Jamais.» Après chacune de ses apparitions,
il se fait un point d’honneur de saluer tous
ceux dont il s’est moqué au micro. «Il arrive
que certains sourires soient parfois cris-
pés, mais on n’a jamais refusé de me serrer
la main.» Un jour, beau joueur, Christian
Constantin a même proposé au Vaudois de
le pousser en Valais avec son jet. «J’étais
déjà en route pour le Maxi-Rires Festival de
Champéry. Dommage, ça aurait fait une
histoire marrante à raconter», commente
Wiesel, qui reçoit régulièrement des mes-
sages amusés de joueurs qu’il raille – «les
leaders surtout, qui ont moins besoin de
faire leurs preuves».

Une mauvaise rencontre sur un parking
«La seule fois où j’ai quitté un gala par une
porte dérobée, c’est au repas du LS la sai-
son dernière, parce qu’on m’a conseillé de
le faire. On m’a dit que l’ambiance était très
lourde dans le club, qui allait descendre
[…]. Le problème, c’est que les joueurs sont
partis en même temps que moi.»

Cabral, fâché d’avoir été visé, l’a saisi au
col. «Une altercation de terrain de foot.
Carton jaune à chacun», balaie Wiesel, qui
n’a jamais éprouvé la moindre difficulté à
rire des clubs (LS et LHC) qu’il affectionne.
«C’est même plus facile de faire de l’hu-
mour car derrière, il y a de l’amour.»

Timea Bacsinszky est une amie. La van-
ne-t-il? «Oui. D’ailleurs, je l’ai rencontrée
après l’avoir vannée. J’ai dit un jour sur
scène que je n’avais pas de blague sur elle
parce que je ne regardais le tennis qu’à
partir des quarts de finale. Elle s’était mar-
rée, et avait ensuite atteint les quarts et
demi-finales en Grand Chelem pour me
contredire!»

Thomas Wiesel a le verbe et le tacle haut. Jean-Christophe Bott/Keystone

Pour limiter les risques, le comique
compte sur sa culture du sport (qu’il adore)
autant que sur une préparation minu-
tieuse. «Je me renseigne souvent auprès
des gens de mon entourage qui connais-
sent bien le club pour lequel je vais jouer.
J’épluche beaucoup les journaux. Avant le
repas de FR Gottéron, j’ai pris une journée
pour relire les papiers de «La Liberté» sur le
hockey.»

Il lui arrive aussi de solliciter le regard
d’un journaliste sportif ou de prendre la
température sur des forums de supporters.
Le but, toujours: toucher au cœur en per-
sonnalisant au maximum le spectacle. Si
certaines phrases reviennent, elles sont
peu nombreuses. «Il y a des schémas dans
lesquels l’un ou l’autre joueur se glisserait
parfaitement, mais j’essaie de les utiliser le
moins possible.» Quand il les utilise, ça
donne ceci: «Ce n’est pas parce qu’on était
un jeune prometteur qu’on a fait une
grande carrière et ce n’est pas Rochat/
Bykov/… qui dira le contraire.»

Wiesel écrit toujours son texte la se-
maine qui précède son apparition, «parce
que la situation d’un club peut vite évo-
luer». Il le sait mieux que quiconque: «Sou-
vent, quand on m’engage, tout va bien.
Mais quand la date arrive quelques mois
plus tard, c’est plus compliqué.»

Rire en période de relégation
La venue du Vaudois a parfois précédé une
faillite ou de cuisants revers, au point que
le blagueur se présente désormais sur Fa-
cebook comme «l’humoriste officiel des
clubs en pleine contre-performance».

Dans le contexte tendu d’une période
sans résultats, faire rire serait-il soudain
plus compliqué? Pas forcément. «Les gens
ont besoin de se marrer. Et puis ça rappelle
aussi que le sport est un jeu. Pour moi, on
peut s’en moquer.» Et Wiesel ne se gêne
pas. Il arrose tout le monde: invités, diri-
geants, joueurs. «Souvent, les gens du club
sont surpris que quelqu’un m’ait autorisé à
faire ça. Ceux qui m’ont engagé, au marke-

«Souvent, 
quand on 
m’engage, 
tout va bien. 
Mais quand 
la date arrive 
quelques 
mois 
plus tard, 
c’est plus 
compliqué»
Thomas Wiesel

«Hugh Quennec, c’est 
le contraire d’un éjaculateur 

précoce: il ne vient pas 
trop vite, il part trop tard»

Au gala de Ge/Servette en 2018

«J’ai vu Christian Binggeli, 
je me suis dit: putain,

il a morflé Fabien Barthez»

Au Lunch de Ne/Xamax en 2017

«Moi, quand le contrat 
est signé je me relâche 

un peu; c’est mon 
petit côté Killian Mottet»

Au Dragon lunch 
de FR Gottéron en 2019

«J’ai toujours dit qu’il 
fallait me payer pour venir 

à Martigny, donc je suis 
content d’être là ce soir»

Au gala du FC Sion en 2017

«Fransson, c’est un peu 
comme une capote: c’est 

bien avec, c’est mieux sans»

Au gala du Lausanne-Sport 
en 2018

«Fabio Celestini 
a beaucoup fait pour 
le Lausanne-Sport. 
Et après il a décidé 

de l’entraîner»

Au gala du Lausanne-Sport 
en 2018

«Vous avez quand même 
une équipe qui est parmi 
les meilleures d’Europe, 

qui fait le spectacle, 
qui ravit ses fans… mais 

assez parlé de FR Olympic!»

Au Dragon lunch 
de FR Gottéron en 2019

JULIEN CALOZ
julien.caloz@lematindimanche.ch

Thomas Wiesel commence toujours ses
spectacles par une blague forte afin d’atti-
rer l’attention du plus grand nombre. On
va essayer de faire aussi bien dans cet arti-
cle en vous disant que, lors de notre ren-
contre avec l’humoriste vaudois, tandis
que nous lui demandions s’il était plus fa-
cile de faire rire le public d’un club bien
classé, il nous a répondu: «Je ne sais pas, je
ne fais que les galas des clubs romands!»

Voilà comment Wiesel fait de la scène
son terrain de jeu: en posant un gros tacle
dès le début du match, une rencontre qu’il
n’a pas le droit de perdre. «Il faut déclen-
cher un gros rire d’entrée pour que le pu-
blic, qui n’est pas venu au repas de soutien
spécialement pour moi, cesse de parler et
de manger.» Au début, quand il était peu
connu, capter l’attention était «un com-
bat» qu’il menait en marge des grandes vil-
les, chez les footballeurs d’Épalinges, les
judokas d’Yverdon ou les hockeyeurs de
Fleurier. «J’allais partout où on voulait
bien me prendre. Dès que les clubs
n’avaient pas assez d’argent pour se payer
Marie-Thérèse, Nathanaël Rochat ou Lau-
rent Deshusses, mon ancien agent Pierre
Naftule leur envoyait le petit dernier.»

Entre 3000 et 10 000 francs par gala
Thomas Wiesel a toujours été bien placé,
ce qui lui a permis d’enchaîner les succès
jusqu’à devenir un champion de l’humour.
Les plus grands clubs romands (Sion, LS,
LHC, Ne/Xamax et FR Gottéron) l’ont ré-
cemment invité à sa table, pour rire. «Ce
sont toujours les clubs qui me sollicitent,
et sans condition. On me donne carte blan-
che.» Les invités prennent cher. Lui aussi.
«Entre 3000 et une dizaine de milliers de
francs par prestation, calcule-t-il. Tout dé-
pend de la longueur de mon intervention
et du degré de personnalisation.»

Tous ses textes sont écrits exclusive-
ment pour le club qui le sollicite. Wiesel n’a
jamais le même numéro d’une équipe à
l’autre. «Les 90% de mes blagues, je les ra-
conte pour la première fois sur scène. C’est
donc un quitte ou double. Il y a une vraie
possibilité d’échec.»



https://www.lenouvelliste.ch/articles/valais/canton/champery-en-marge-du-maxi-rires-festival-
thomas-wiesel-va-presenter-son-nouveau-spectacle-825290







https://www.letemps.ch/culture/wiesel-rollman-kominek-tierce-suisse-gagnant-montreux-comedy



https://www.rjb.ch/rjb/Actualite/Region/20190120-Thomas-Wiesel-enfile-son-gilet-de-sauvetage.html









https://www.tdg.ch/culture/humour-militant/story/23382215
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